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Cette  Lettre  a été  envoyée  hier,  à M.  le 
Préfident  de  TAffemblée  Nationale.  Je  crois  j 
devoir  la  publier.  On  ne  tardera  pas  à être 
inftruit  des  motifs  du  filence  que  je  garde, 
depuis  plufieurs  mois , fur  Tordre  de  chofes 
dans  lequel  nous  vivons. 


Ce  7 Février  1790, 


Lyon  7 

Préfident  de  VAJfem - 


Président, 


Ma  fanté , qui  depuis  long-temps  me  prive  de  l’avafr- 
tage  d’affifter  à vos  délibérations , ne  m’a  pas  permis  d’êtfd 
préfent  à la  féance  royale  du  4 de  ce  mois , dans  laquelle 
on  a exigé  de  chacun  des  députés  qu’il  prêtât  le  ferment 
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înir^  nati°n^à  ,1^loi  * au  roi,  & de  main- 
tenir  de  tout  Ion  pouvoir  la  conftitution-  que  l’affemblée 
a decretee,  & qu  elle  a fait  accepter  au  roi. 

Je  croirois  manquer  effentiellement  au  caraffere  dont  ie 
,U1S  rev“u  ’ÿ  Je  me  hâtoiside  manifeller  mon  opinion  fur 
un  pareil  aéte,  & fur  les  conféquences  dangereufes  qu’il 
peut  avoir.  u 


......  < - .... 

J’adopte  fans  peine  la  première  partie  du  ferment  c’eft- 
tq  , e.  5ue  ,e  Promets  volontiers  d’être  fidele’à  la  nation 
a la  loi  & au  roi  ; mais  je  refofe  formellement , & de  toute  la 
force  de  ma  volonté,  de  foüfcrire  à la  fécondé. 

; Voici  mesraifons: 

wFï^rj^n!efllmepas^e  la  conftitution  que  l’afTem- 
blee  imposa  la  France  foit  une  eonftimtion  libre.  Le 
caractère  elfenttel  d une  conftitution  libre  , qu’elle  foit  ré- 
publicaine ou  monarchique , eftla  diftinâion&l’indépen- 
dance  réciproque  des  trois  pouvoirs  que  toute  conftitution 
doit  raflèmbler  le  pouvoir  légiilatif,  le  pouvoir  exécutif 
& le  pouvoir  judiciaire  ; & je  démontrerai  , quand  il  en 
lera  temps,  & que  je  pourrai  le  faire  avec  quelque  efpoir 
de  fucces  , que  celle  qu’on  nous  ordonne  de  maintenir 
aujourd  hui , n offre  qu  une  confufion  monftrueufe  de  pou- 
voirs, & ne  nous  prépare  ainfi  pour  l’avenir  qu’une  autre 
elpece  de  fervitude,  plus  intolérable  cent  fois  que  celle 
a laquelle  nous  venons  d’échapper.  Or , je  demande  s’il 
exilte  quelque  autorité  fur  la  terre  qui  puiffe  légitime- 
ment me  contraindre  à jurer  de  maintenir  de  tout  mon 
ma'lfoertf56  con^  tut‘on  3ue  Ie  crois  incompatible  avec 

fec°hd  lieu  , je  ne  penfe  pas  que  votre  travail , pour 
regeherer  la  Francs*  foit  une  conftitution  : je  ne  connois 
que  deux  efpeces  de  conftitution  ; la  conftitution  républi- 
caine & la  conftitution  monarchique  ; tout  le  refte  de 
^ quelque  forme  qu’on  le  décore,  n’eft  que  defpotifmè  ou 
anarchie  : & certainement  vous  n’avez  pas  fait  une  conf- 
tuution  monarchique  ; car  le  propre  de  la  conftitution! 


monarchique  cft  que  le  prince  on  Toit  une  partie  tellement 
intégrante,  qu’elle  ne  puiffe  marcher  fims  lui  ;&  dans  vo- 
tre conftirution  , le  prince  n’efl:  efiéntiel  à rien  . &,  comme 
vous  etes  de  bonne  for,  vous  ne  difeonviendrez  pas,  fans 
doute,  que  fi  demain  il  vous  plai foi t de  fen  bannir , les 
cho^eS^tant  arangées- ainfi  que  vous  l’avez  imaginé , n’en 

u x ~ Cert  a me  m ent 

au  1 vous  n avez  pas  fait  uneconlt  1 1 utio  n républicaine, 
ear  le  propre  d’une  confiitution  républicaine  eff  que  le 
pouvoir  lupreme,  d’où  émanent  tous  les  autres  pouvoirs^ 
nfn  01tvra-  teiIemenr  concentré  dans  un.  -feul  corps 
f1!1  PLIlfjîe  impunément  les  faire  mouvoir  & les  appliquer  ' 
a Ion  gre  ; & vous  ne  pouvez  nier  que  vous  avez  telle- 
ment  concentré  tous  les  pouvoirs  fuprêmes  dans  votre 
aiiemblee  legiflative  unique  , que  de  quelque  maniéré  qu’elle 
agille , en  mal  comme  en  bien , il  eft  impoffible  de  lui 
oppoler  une  réfi  fiance  politique,  & de  modérer  au  be- 
lom  , ou  de  rompre  fes  efforts.  Or  , fi , dans  la  confti- . 
tution  que  vous  m’offrez , je  n’apperçois  ni  république , 
ni  monarchie,  que  vouiez-vous  que  je  fa  fie , & pourquoi 
prétendez. vous  me  contraindre  à jurer  de  maintenir  une 
choie  que  je  ne  peux  pas  même  définir  ? 

En  troifieme  lieu,  votre  confiitution  n’efl  point  ache- 
vée > vous  n en  avez  point  examiné  l’enfemble , vous  igno- 
rez li  les  diverfes  parties  qui  la  compofent  fe  rapportent 
entr  elles , & a moins  que  vous  ne  vous  déclariez  infail- 
libles^ f ce  qui  feroit  une  abfurdité  que  je  ne  faurois  fiip- 
• ’ vous  ne  pouvez  pas  dire  que  l’expérience,  la 
reilexion  , ne  vous  feront  pas  appercevoir  dans  votre  ou- 
vrage, d ici  a la  fin  de  la  feflion  , des  défauts  que  la  cha- 
<-ur  des  difcufiions  & l’ivreffe  de  vos  propres  fuccès  ne 
vous  ont  pas  permis  de  remarquer  encore.  Or , pourquoi , 
par  un  ferment  indiferet , cherchez-vous  à vous  priver  de  _ 
la  faculté  de  revenir  fur  vos  idées,  & de  les  échanger 
contre  des  idées  moins  imparfaites  ou  plus  utiles  ? Et  pour- 
quoi encore  voulez-vous  que  je  prête  ce  ferment  indif* 
r101  ^ Pe?^e>  avec  quelque  raifon , que  le  propre 
e,  e*Çe.ce  humaine  eft  d’errer  , & que  dans  tout  ce 
qu on  fait,  il  faut  toujours  fe  ménager  unç  place  pour  le 
repentir.  . 

En  quatrième  lieu  , je  ne  puis  prêter  le  ferment  que 
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vous  exigez , & que  vous  ferez,  fans  doute  , dans  peu,: 
prêter  à toute  la  France  , fans  bleffer  effentieHement  le$ 
droits  des  prochaines  légiflatures  ; car  jufqu’à  ce  que  la 
nation  , dans  des  délibérations  libres , & après  un  mur  & 
paifible  examen  , ait  arrêté , elle-même  , fa  conftitution  9 
chaque  légiflature  a inconteftablement  le  droit  de  la  revoir  , 
de  l’améliorer  , de  la  réformer  : & comment  l’exercera-t- 
elle  ce  droit , fi  nous  l’en  privons  d’avance , fi  nous  jurons , 
fi  nous  faifons  jurer  de  maintenir  tel  qu’il  eft  un  ouvrage 
qu’il  eft  important  de  corriger  & de  perfectionner  fans 
celïè  ? , - 

En  cinquième  lieu  , je  trouve  votre  ferment  non- feuler 
lement  attentatoire  aux  droits  des  légiflatures  , mais  aux 
droits  imprefcriptibles  de  la  nation.  J’ofe  vous  dire  ici  que 
le  roi  & l’alfemblée , depuis  qu’on  travaille  à la  conftitu- 
tion , ont  tous  les  deux  excédé  leurs  pouvoirs.  Nous  ne 
fommes , comme  je  Faj  dit  ailleurs  , qu’une  convention 
nationale  , c’eft-à^dire  , une  affemblée  d’hommes  chargés 
de  propofer  une  conftitution  à la  nation  , & non  pas  de 
la  lui  impofer  ; c’étoit  enfuite  à la  nation  aifemblée  par 
bailliages  ou  par  provinces,  ou,  enfin,  de  toute  autre 
maniéré  , pourvu  qu’elle  fût  légale  , à juger  cette  confti-, 
tution  , à décréter  qu’elle  lui  çonveuoit  , & enfuite  à invi- 
ter le  roi  , par  de  nouveaux  députés  , à la  revêtir  de  fon 
acceptation.  Telle  eft  la  marche  politique  de  la  régénération 
des  états  ; & ici  non-Teulement  nous  n’avons  pas  fuivi  cette, 
marche , mais  nous  travaillons  à priver  , fans  retour  , la 
nation  du  droit  eflentiel  qu’elle  a de  ne  rien  accepter  en 
matière  de  conftitution,  quelle  ne  l’ait  foigneufement 
délibéré  : car  fi  nous  faifons  jurer  à chacun  des  indivi- 
dus qui  la  compofent,  qu’il  maintiendra  de  tout  fon  pou- 
voir l’œuvre  de  nos  mains , comment , fi  cet  oeuvre  fe 
trquve  enfuite  ne  pas  convenir  à l’intérêt  général  des 
individus  , comment  s’y  prendront-ils  pour  y retoucher  l 
Il  faudra  donc  qu’ils  enfreignent  leur  ferment  , & les  voilà 
placés  entre  le  parjure  qu’ils  doivent  craindre  s’ils  font 
honnêtes  , & la  ratfon  qu’ils  doivent  écouter  s’ils  font 
fages. 

"T  •.  },  • f • •'  • / - - 

Enfin , Moniteur,  non-feulement  le  ferment  qu’on  pfe 
me  commander  , attente  aux  droits  des  légiflatures , attente 
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aux  droits  de  U nation  ; mais , ce  qui  ell  bien  plus  fore , 
il  anéantit  la  liberté  de  penfer  en  politique  au  moment 
même  où  vous  accordez  la  liberté  de  penfer  en  matière 
de  religion-  J’ai  certainement  le  droit  de  porter  ma  penfée 
fur  tout  ce  qui  ell  du  relfort  de  rintelligence  humaine  ; & 
quiconque  blelferojt  ce  droit  li  elfentiel  à l’homme , & 
fans  lequel  le  développement  de  fon  être  moral  ell  impolîi- 
ble,  otfenferoit  la  providence  elle-même,  qui,  en  nous 
douant  du  plus  précieux  de  tous  les  avantages  , n’a  pas 
entendu  nous  faire  un  préfent  inutile.  Vous  ne  pouvez 
donc  pas  me  conrefter  la  liberté  d’écrire  à mon  gré , tout 
çe  que  j’imagine  pour  le  bien  de  mes  femblables  ; & li  rien 
ne  les  intéreife  de  li  près  que  les  inftitutions  politiques  , 
par  lefquelles  ils  deviennent  ou  bons  ou  méchants,  ou 
heureux  ou  malheureux , vous  ne  me  conteflerez  pas  davan- 
tage que  j’ai  le  droit  de  dire  fur  les  gouvernements  , tout 
ce  que  je  penfe  , d’en  faire  remarquer  les  principes  vicieux 
quand  j’y  trouve  des  principes  vicieux;  je  vais  plus  loin  , 
ae  travailler  de  tout  mon  pouvoir  à les  renverfer,  par  la 
force  de  mes  opinions  , toutes  les  fois  que  j’ellime  qu’ils 
font  incompatibles  avec  la  liberté  de  l’homme  & les  pro^ 
grès  de  fes  falcutés.  Or  , fx  vous  ne  pouvez  me  contefter 
aucune  de  ces  vérités  , alors  que  lignifie  votre  ferment  ? 
pourquoi  voulez  - vous  que  je  mette  ma  penfée  dans  un 
cercueil , & que  je  me  dépouille  , pour  vous  complaire  , 
de  la  plus  importante  de  mes  prérogatives  ? Si  par  hafard 
il  m’arrive  un  jour  de  découvrir  que  votre  conliitution  a 
des  vices  elfenueis , quelle  bieife  gravement  les  droits  du 
peuple  , qu’elle  tend  à tourmenter  , à corrompre  fes  plus 
precieufes  habitudes  ; il  faudra  donc  parce  que  j’aurai  fait 
un  ferment  téméraire,  parce  que  j’aurai  juré  de  maintenir 
ce  qui  alors  me  fera  démontré  mauvais  y que  je  garde  un 
honteux  lilence  , que  je  laifie-là  cette  caufe  iacrée  du 
peuple  , jouet  éternel  des  ambitieux  qui  l’égarent , ou  des 
ryrans  qui  l’oppriment  ? Non  , Moniteur  , non  , je  n’en 
ferai  rien  ; & , pour  conferver  à mon  efprit  toute  fon 
indépendance  , à ma  volonté  tout  fon  courage  , à ma 
confidence  toute  fa  force , pour  ne  pas  abandonner  lâche- 
ment l’honorable  polie  de  défènfeur  des  hommes  &.  de 
la  liberté  , je  répété , de  la  maniéré  la  plus  folemnelle , 
que  jamais  je  ne  fouferirai  à cette  partie  de  votre  ferment, 
qui  en  donnant  des  fer$  à ma  penfée , en  me  condamnant 
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à une  obéifïance  paiïive,  tandis  que  la  religion  n’exige  de 
moi  qu’une  obéiflance  raifonnable  , m’empêcheroit  de 
m’occuper  , avec  fuccès  , de  la  plus  chere  de  mes  études, 
de  l’étude  de  la  morale  & de  la  legiflation , oif , ce  qui 
eft  la  même  chofe  , de  l’étude  de  la  morale  & de  la 
liberté. 

En  deux  mots,  jobeis  à la  loi  quand  elle  eft  fage,  comme 
j’obéis  à ma  raifon.  Je  m’y  foumets  quand  elle  nel’eft  pas  , 
comme  je  me  foumets  à ia  néceflité  ; mais  je  ne  jure  de  main- 
tenir que  ce  qui  eft  jufte  ; & fi , par  hafard,  ce  qui  m’a  paru 
jufte  un  jour , m’eft  démontré  injufte  le  lendemain , je  le  ren- 
verfè  comme  je  l’avois  maintenu. 

Encore  une  réflexion , Monfieur  : qui  fommes-nous , pour 
préfcrire  à la  France  entière  un  ferment  tel  que  celui 
que  i’aflemblée  me  propofe  ? Comment  ofons-nous  dire 
auÿeuple  : «Jure  de  maintenir  ce  que  tü  n’entends  pas , ce  que 
tu  n’a  pas  examiné  , ce  que  nous  t’avons  prefque  défendu 
d’examiner  « ; & fi , par  de  perfides  manœuvres , on  parvient 
à tromper  ce  peuple , à lui  perfuader  de  jurer  ce  qu’il  n’a  pas 
délibéré  ; de  quel  front  o fera-t-on  propofer  un  ferment  fem- 
blable  à toute  cette  clafle  de  la  fociété  ou  fe  trouvent-  à la 
fois  les  lumières  6c  les  mœurs  ; à tous  ces  hommes  qui  n’ont 
pas  renoncé  à penfer  par  eux-mêmes  ? Qu’arrivera-t-il  ici?  Ou 
ces  hommes  honnêtes,  autant  qu’éclairés,  Monfieur , vou- 
dront délibérer  avant  que  d’engager  leur  confcience , ou  ils 
n’oferont  pas  délibérer , effrayés  par  les  clameurs  du  peu- 
ple qu’on  aura  indignement  abufé.  S’ils  veulent  délibérer  , 
fi  le  peuple  eft  féduit  au  point  de  ne  fouftrir  aucun  délai  , 
à quels  périls  ne  les  expofez-vous  pas;?  S’ils  ne.  délibè- 
rent pas  au  contraire  , fi , entraînés  par  h crainte  , ils 
jurent  contre  leur  confcience  , pourrions-nous  avoir  ou- 
blié que  quiconque  jure  contre  fà  confcience  y commet 
un  crime , 6c  que  celui  qui  exige  un  pareil  ferment , com- 
met un  crime  plus  grand  encore  ? 

Je  n’ai  plus  y Monfieur,  qu’une  obfervation  à faire  fur 
1a  détermination  qu’on  affure  avoir  été  prifepar  l’afTemblée  , 
d’exclure  de  fon  fein  quiconque  ne  prêteroit  pas  le  ferment 
qu’elle  impofe. 

Il  me  femble-  * 


Monfieur  > qu’elle  n’a  pas  le 
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droit  de  porter  un  tel  décret.  Qui  fommes^nQus  tous  ici  ? 
D.es  repréfemans  de  la  nation , chargés  de  ?a  procuration 
ipéciale  , &;  n'ayant  à obéir  à d’autre  ferment  qu’à  celui 
que  nous  lui  avons  prêté  dans  la  perfoïine  de  nos  commet- 
tants.}; mais  li  cette  idée  eft  vraie,  fi  nos  fondions  font  dé- 
terminées dès  le  commencement  de  notre  carrière  politi- 
que, li  ce  n eft  pas  l’alfemblée  quia  déterminé  nos  fonc- 
tions , comment  peut-elle  fe  permettre  d’ajouter  à notre 
ferment  primitif?  D’où  lui  viendroit  ce  droit  ? Et  d’après 
queis;  principes  fe  croiroit-elle  fondée  à infliger  une  peine 
à celui  qui , fe  maintenant  dans  les  bornes  de  fon  mandat, 
& fe  fouvenant  de  toute  la  dignité  de  fa  place  , ne  fouf- 
fnroit  pas  qu’on  changeât  la  nature  de  fa  million  , & 
qu’on  entreprît  fur  fon  indépendance.  Je  ne  fais  ici , Mon- 
fieur,  qu’effleurer  une  queftion  d’une  grande  importance  , 
& de  la  folution  de  laquelle  dépend  , plus  qu’on  ne  le 
croiroit  d’abord,  la  liberté  politique  des  citoyens  ; mais 
ce  que  j’en  dis  doit  fuffire  , ce  me  femble  , pour  perfua- 
der  qu’il  y auroit  peut-être  quelque  imprudence  à la  dé- 
cider à mon  défavantage. 

Il  eft  temps  de  terminer  cette  lettre,  déjà  trop  longue. 
Jofevous  prier  , Monfieur  , de  vouloir  bien  la  lire  à 
1 alfemblée.  Il  m’importe  que  mes  opinions  , dans  une  con- 
jondure  telle  que  celle  où  nous  nous  trouvons,  foient 
connues  : j aurois  été  les  mamfèfter  moi— même,  avec  tout 
le  refped  que  je  dois  aux  représentants  de  la  nation  ; mais 
en  meme-temps , avec  toute  l’énergie  dont  je  fuis  capable  , 
r ne  SV  oppofoit  y daignez  Suppléer  à mon 

inlumfance , & permettez  que  je  compte  fur  vos  bontés. 

Je  fuis  avec  refped  , 

Monfieur  le  préfident , 

Votre  très-humble  & très— 
obéiflant  ferviteur  , 

Signé,  BERGASSE, 

Député  de  la  fénéchauffée 
de  Lyon. 


